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Dans son livre publié en 1872, le baron Achille Raverat nous a laissé une description 
assez détaillée de ses pérégrinations touristiques en Savoie. Pour la vallée de la 
Tarentaise, il signale l’existence de deux télégraphes jamais répertoriés jusqu’à présent1. 
L’auteur situe les ruines du premier dans le massif de La Lauzière, près d’un sommet 
dominant du haut de ses 2 500 mètres la route du célèbre col de la Madeleine. Il place les 
vestiges du second vers le Mont-Jovet, en périphérie de la Vanoise, à plus de 2 400 mètres 
d’altitude. 
 
Cette communication cherchera d’abord à rattacher ces deux stations à l’un des trois 
réseaux télégraphiques qui fonctionna en Savoie au cours du XIXe siècle. Elle tâchera 
ensuite d’appréhender l’articulation de ces deux postes avec la ligne retenue. Elle 
réfléchira aux raisons de leur construction puis de leur abandon avant de proposer 
plusieurs datations possibles. 
 
 
Les télégraphes en Savoie 
 
 
La télégraphie électrique civile et le réseau optique militaire 
 
L’administration sarde établit en 1852 une première ligne télégraphique électrique reliant 
Chambéry à Turin par la Maurienne. Elle fut prolongée l’année suivante jusqu’à Genève 
via Aix-les-Bains et Annecy. La réunion de la Savoie à la France en 1860 accéléra le 
développement de ce réseau au point qu’en 1879, tous les chefs-lieux de canton 
disposaient du télégraphe. Les télégrammes se transmettaient par des signaux électriques 
envoyés à travers un câble métallique aérien soutenu par des poteaux en bois. Ces lignes 
télégraphiques longeaient généralement les voies de communication en fond de vallées2. 
Elles n’avaient donc rien de commun avec les deux postes d’altitude mentionnés par 
Raverat. 
 
L’Armée avait également recours à la télégraphie électrique civile pour transmettre des 
messages entre ses différentes places fortes. Mais ce réseau pouvant être facilement 
saboté en cas de conflit, il fut prudemment doublé par des télégraphes optiques de 
forteresse capables de communiquer avec des éclairs lumineux en code morse 3 . 
L’annexion de la Savoie à la France en 1860 puis l’aggravation des relations 
diplomatiques avec l’Italie après 1870 avaient imposé le renforcement de la défense des 
Alpes. Des forts d’un nouveau type, conçus pour résister aux progrès de l’artillerie de 
                                                
1. A. Raverat, Savoie, promenades historiques, pittoresques et artistiques en Maurienne, Tarentaise, Savoie-Propre et 
Chautagne, p. 380 et p. 412. 
2. R. Maréchal, Y. Milleret, « Atlas historique de la Savoie 1792-1914 », p. 142-143. 
3. P. Truttmann, La Barrière de Fer, l’architecture des Forts du Général Séré de Rivières (1872-1914), p. 461-482 ; G. De 
Saint Denis, « La télégraphie optique militaire dans les Alpes du Nord », p. 160-225. 





siège, formaient un système fortifié moderne et cohérent qui prit le nom de son 
concepteur, le général Séré de Rivières. En raison de leurs communications directes avec 
l’Italie, les vallées de la Tarentaise et de la Maurienne firent l’objet d’un important 
programme de fortification. Les places d’Albertville et de Chamousset, construites à 
partir de 1876 aux débouchés de ces vallées furent doublées avant la fin du siècle par les 
positions fortifiées de Bourg-Saint-Maurice et de Modane, au plus près de la frontière. 
Plusieurs forts et des relais optiques judicieusement placés formaient un réseau 
télégraphique reliant l’Etat-Major lyonnais à toutes les places alpines, depuis la Savoie 
jusqu’à la Méditerranée. Son relevé cartographique ne signale aucune station optique sur 
les sites indiqués par Raverat, dont le livre a par ailleurs été publié plusieurs années 
avant que ne débute la construction de ces fortifications. Les deux stations de Tarentaise 
n’ayant aucun rapport ni avec la télégraphie électrique ni avec les postes optiques 
militaires, elles sont donc logiquement en lien avec le troisième et dernier réseau, le plus 
ancien connu dans les Alpes. 
 
La télégraphie Chappe et la ligne de Milan 
 
Dès le premier Empire, la Savoie fut traversée par une ligne télégraphique pionnière 
connue sous le nom de son inventeur, Claude Chappe. Ce premier réseau de 
télécommunications au monde était jalonné d’un chapelet de relais optiques séparés de 
plusieurs kilomètres. Chaque station était surmontée d’un mât supportant un régulateur. 
Cette poutre horizontale mobile pivotait autour d’un axe central fixé au sommet du 
poteau vertical. Chaque extrémité de ce régulateur était prolongée d’un petit bras articulé 
appelé indicateur (fig. 1). L’ensemble était mû par un système de câbles et de poulies 
actionné depuis l’intérieur de la station à l’aide d’un manipulateur. Le télégraphe pouvait 
ainsi prendre 92 positions différentes. Pour le décryptage des messages en bout de ligne, 
les signaux reçus se lisaient par groupe de deux, le premier renvoyant à l’une des 92 
pages d’un dictionnaire de décodage appelé Vocabulaires, le second à l’une des 92 lignes 
de cette même page. Le tout offrait un choix de plusieurs milliers de mots ou groupes de 
mots. Sur chaque site télégraphique, deux stationnaires se relayaient pour assurer la 
transmission des messages de l’aube au crépuscule. Ils guettaient l’arrivée d’un signal 
venant d’un côté ou de l’autre avec l’aide de deux longues-vues installées à demeure 
dans l’axe de la ligne, chacune étant pointée en direction du poste optique 
immédiatement voisin. 
 
Dès 1794, une première ligne relia Paris à Lille. En 1799, le Directoire, envisageant de 
poursuivre la conquête de la péninsule italienne, lança la construction d’une liaison 
aérienne entre la capitale et les Alpes, via Chambéry et le col du Mont-Cenis. Dès janvier 
de la même année, Claude Chappe reçut un ordre de mission « pour tracer une ligne 
télégraphique de Paris en Italie4 ». Mais en août, les Français furent contraints d’évacuer 
le Piémont, ce qui stoppa net le projet par-delà les Alpes. Seul le tronçon Paris-Dijon fut 
entièrement terminé, la section en direction de Lyon restant inachevée. L’avènement du 
Consulat en 1800 marqua la mise en sommeil provisoire du télégraphe Chappe. Il fallut 
attendre 1805 pour que Napoléon, fraîchement couronné roi d’Italie, s’intéressât à cette 
ligne abandonnée et ordonnât la reprise du projet. Pour franchir le massif alpin, les 
concepteurs hésitèrent entre un tracé méridional par le Dauphiné et une voie plus 
septentrionale à travers la Savoie. Après une tentative infructueuse en Chartreuse et en 
Oisans, ils se fixèrent définitivement sur l’itinéraire le plus au nord par la cluse de 
Chambéry et la Maurienne. Ce tâtonnement explique l’inflexion de la ligne vers le sud 
entre Lyon et la région chambérienne. À partir de la chaîne de l’Épine dominant la 
capitale savoyarde jusqu’au secteur du col du Grand-Cucheron aux portes des Grandes 
Alpes, elle était quasiment rectiligne. Elle dessinait ensuite un coude à l’entrée de la 
Maurienne pour remonter la vallée en direction du Mont-Cenis (fig. 3). La ligne atteignit 
Lyon vers 1805, Turin dès 1806, puis Milan en 1809 pour finalement aboutir à Venise en 
1810. 
                                                
4. G. De Saint Denis, « Les lignes du Sud-Est », p. 118. 




Son tracé était le plus long du réseau Chappe avec 124 stations réparties sur 1 200 
kilomètres. La ligne de Milan fut la seule à franchir une chaîne montagneuse avec des 
postes dont certains culminaient à plus de 2 000 mètres d’altitude. Ces particularités ne 
nuisaient pas toujours à la rapidité des transmissions : le 20 mars 1811, la naissance à 
Paris de l’Aiglon, le fils de Napoléon 1er, fut connue à Milan le jour même ! La ligne 
fonctionna pourtant peu de temps : elle cessa définitivement toute activité dans les Alpes 
dès 1814 avec la retraite de l’armée française devant l’avancée des troupes austro-sardes. 
Que reste-il aujourd’hui des sites du réseau Chappe en Savoie ? 
 
La ligne de Milan oubliée et retrouvée 
 
Devenus inutiles, ces postes télégraphiques tombèrent rapidement en ruine et 
disparurent du paysage. Seuls quelques rares toponymes rappelaient encore leur 
souvenir, à l’exemple du col du Télégraphe près de Valloire en Maurienne. Il fallut 
attendre ces dernières années et la ténacité de quelques passionnés pour voir la partie 
alpine de cette ligne ressurgir des brumes du passé. De patientes prospections permirent 
de repérer les fondations de quasiment toutes les stations de Savoie. La renaissance de 
deux postes télégraphiques en Haute-Maurienne couronna ces recherches. L’AHAPSS5, 
animée par Alain Peynichou termina en 2012 la reconstruction de la station du Mollard-
Fleury sur la commune de Sollières-Sardières (fig. 2). De leur côté, François Charpin et les 
membres d’une seconde association6 relevaient les ruines de celle du Plan de l’Ours sur 
les hauteurs de la commune de Saint-André (fig. 1). L’achèvement des travaux fut 
inauguré en 2010 à l’occasion des Journées d’étude de la FNARH7, colloque organisé sur la 
commune voisine d’Aussois pour saluer le travail accompli dans la vallée. 
 
Ce regain d’intérêt pour la ligne de Milan dans les Alpes s’appuie sur les recherches 
pionnières de Guy De Saint Denis. Il rédigea dès 1984 une remarquable étude précisant 
son tracé en Savoie avec la liste complète des relais8. Moins de dix ans plus tard, il dirigea 
la publication d’un ouvrage de référence consacré à la télégraphie Chappe regroupant les 
contributions des meilleurs experts du moment. Cette somme demeure la principale 
source documentaire pour toutes les études ultérieures, à commencer par la présente 
communication9. Guy De Saint Denis ne fut pourtant pas le premier à s’intéresser au 
sujet. Le chanoine Adolphe Gros publia dès 1935 les premières informations sur le 
télégraphe Chappe en Savoie10, se référant déjà à Raverat pour localiser deux des stations 
du réseau : il le cita à propos « d’un poste de télégraphie aérienne au [col du] Crucifix11 », 
correspondant à la station de Saint-Sulpice sur la chaîne de l’Épine. Il fit de nouveau 
référence au baron pour des « vestiges d’une tour télégraphique12 » au col du Grand-
Cucheron dont les fondations furent, par la suite, identifiées par Guy De Saint Denis. 
 
L’existence réelle de ces deux postes apporte un gage de sérieux aux révélations de 
Raverat sur les deux autres stations de Tarentaise. Ces dernières ne pouvant être 
rattachées ni au télégraphe électrique ni au réseau optique militaire, seul le système 
Chappe permet d’en expliquer la présence. Reste à comprendre l’articulation entre ces 
deux sites et la ligne de Milan. 
 
                                                
5. L’AHAPSS est l’Association d’histoire et d’archéologie et du patrimoine de Sollières-Sardières. 
6. L’Association des moulins et du patrimoine de Saint-André. 
7. La FNARH est la Fédération nationale des associations de personnel de La Poste et d’Orange pour la 
recherche historique. Elle organise tous les deux ans des Journées d’étude consacrées à la télégraphie Chappe. 
L’histoire de la ligne de Milan, la recherche des anciens sites télégraphiques alpins et les travaux de 
reconstruction des deux stations de Haute-Maurienne ont fait l’objet de plusieurs communications publiées 
dans les Cahiers de la FNARH. 
8. G. De Saint Denis, « Le télégraphe Chappe en Savoie », p. 313-323. 
9. G. De Saint Denis, « Les lignes du Sud-Est », p. 118-131. 
10. A. Gros, Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Savoie, p. 47. 
11. A. Raverat, Savoie, promenades historiques, pittoresques et artistiques en Maurienne, Tarentaise, Savoie-Propre et 
Chautagne, p. 487. 
12. Ibid. p. 92-93. 





Les télégraphes chappe en Tarentaise 
 
 
La tour du Roc du Pays et le télégraphe des Étraits 
 
Dans ses « promenades historiques », Raverat décrit un sentier traversant le massif de La 
Lauzière « au Roc-du-Pays, où se trouve une ancienne tour télégraphique ». La carte IGN 
3 433-ET nomme ce sommet le Rocher du Pays. Du haut de ses 2 500 mètres d’altitude, il 
surplombe la route du col de la Madeleine et offre un large panorama sur les Alpes du 
Nord. Le dictionnaire du chanoine Gros reprend la citation de Raverat en précisant que 
les habitants désignaient ce télégraphe sous le nom de baracon13. Quelques décennies plus 
tard, cette appellation locale induisit en erreur Guy De Saint Denis dans ses recherches 
consacrées à la ligne de Milan. Lors de ses investigations pour repérer le télégraphe de 
Montgellafrey sur le versant mauriennais du col de la Madeleine, tout laisse supposer 
que, ne pouvant localiser le Roc du Pays sur la commune, il positionna la station 
recherchée au lieu-dit « les Baracons », juste à l’aplomb du village, à près de 1 650 mètres 
d’altitude. Cette méprise rendit vaines toutes les recherches ultérieures entreprises dans 
ce secteur par François Charpin et son équipe. Il fallut toute la ténacité de Marc Bouchet-
Micholin pour repérer le site exact bien plus bas, à 1 330 mètres d’altitude, au lieu-dit le 
Poizat14. Cette nouvelle localisation du poste de Montgellafrey rend plus improbable 
encore toute confusion avec le télégraphe du Rocher du Pays perché à près de 2 500 
mètres d’altitude au-dessus de la commune de Celliers en Tarentaise. À l’évidence, ces 
deux stations ne relèvent pas du même jalonnement télégraphique. 
 
Les prospections engagées au cœur du massif de La Lauzière sur les pas de Raverat n’ont 
pas permis de localiser les traces du télégraphe. Toutefois, d’après la configuration de la 
crête rocheuse et les descriptions du baron, le site offre des vues dégagées aussi bien sur 
la Combe de Savoie que sur la Tarentaise, où l’auteur signale le second poste. Dans son 
chapitre consacré aux « Combes des Dorons », il mentionne en effet près du Mont-Jovet 
un sentier passant « aux Étraits, où on voit les vestiges d’un ancien télégraphe aérien ». 
La carte IGN 3 532-ET confirme l’existence d’une Crête des Étroits surplombant le 
domaine skiable de La Plagne, à près de 2 400 mètres d’altitude. L’arête ne laisse 
entrevoir aucun vestige, sauf à considérer un vague amas de pierres vers le Pas des 
Brebis, à proximité du Mont-Jovet. C’est d’ailleurs dans ce secteur, voilà plus de trente 
ans, que l’un de mes correspondants, le regretté Robert Perret, avait repéré à la jumelle 
un « bâti de bois sur un éperon rocheux de l’arête de droite du Jovet15 ». Il pensait alors 
aux vestiges d’un signal géodésique. Un berger interrogé à l’époque nomma bien cet 
endroit la Crête des Étroits et le Pas des Brebis, mais ne donna aucune explication à la 
présence de cette construction insolite. Un repère géodésique existe effectivement, mais il 
est implanté au sommet du Mont-Jovet. La question sur la fonction de cette construction 
en bois reste donc en suspens. 
 
La Pointe de l’Observatoire et la direction du Mont-Cenis 
 
Ces deux tours télégraphiques ont-elles réellement connu un prolongement au-delà du 
Mont-Jovet ou le chantier a-t-il subi là un arrêt définitif ? Cette dernière supposition n’est 
pas à écarter car Raverat ne mentionne plus aucun autre télégraphe sur le territoire des 
hautes vallées de Savoie, aussi bien dans le bassin supérieur de l’Isère qu’en Maurienne. 
Il reste cependant toujours possible d’échafauder quelques hypothèses pour continuer 
son tracé théorique. Elles s’appuient sur la seule logique topographique parfois étayée de 
                                                
13. A. Gros, Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Savoie, p. 47. « Baracon (le) : Lieu-dit de la commune 
de Montgellafrey – Raverat (Promenades en Savoie), en 1872, signale au « Roc du Pays », près du col de la 
Madeleine, une ancienne tour télégraphique ; c’est ce que les gens du pays appellent Le Baracon. » 
14. D. Bénard et M. Bouchet Micholin, « Découverte du site du poste du télégraphe Chappe de Montgellafrey en 
Savoie », p. 176. 
15. Lettre manuscrite postée à Aigueblanche, le 10 novembre 2011, pour me confirmer par écrit la teneur d’une 
conversation informelle sur le sujet. 




quelques indices toponymiques. Depuis la Crête des Étroits, le large panorama offre en 
effet plusieurs possibilités pour orienter la ligne. 
 
Le cas de figure le plus logique serait de prolonger dans la même direction le rayon 
visuel venant des précédentes stations télégraphiques. Mais cet axe bute sur les glaciers 
de la Vanoise dont les neiges éternelles, culminant à plus de 3 000 mètres d’altitude, 
rendent improbable toute liaison optique avec l’Italie de ce côté-ci. 
 
Une autre option engagerait la ligne en Haute-Tarentaise afin de rejoindre la vallée 
d’Aoste par le col du Petit-Saint-Bernard. Certes, des toponymes comme le Signal de 
l’Aiguille Rouge ou le Signal des Têtes au-dessus de Bourg-Saint-Maurice pourraient 
laisser penser à la présence de stations télégraphiques ; le poste de Saint-Sulpice ayant 
lui-même donné le nom de « Signal » à la partie de la montagne de l’Épine qui 
l’accueille16. Toutefois, ce toponyme désigne le plus souvent un point géodésique servant 
de repère aux levés cartographiques. Mais c’est surtout l’absence du télégraphe Chappe 
en vallée d’Aoste qui pousse à renoncer à la piste valdotaine. 
 
Une dernière hypothèse orienterait le tracé en direction du Mont-Cenis. Ce col fut 
d’ailleurs retenu dès les origines de la ligne par le Directoire et son ministre de l’Intérieur, 
François de Neufchâteau. À l’époque, il avait déjà déterminé quatre stations « savoir 
Paris, Lyon, Chambéry et le Mont-Cenis17 ». Or, il existe entre la Tarentaise et la Haute-
Maurienne, bien visible de la Crête des Étroits, une Pointe de l’Observatoire dont le 
toponyme singulier demande toujours une explication. La tentation est grande d’y faire 
passer la ligne télégraphique pour rallier l’un des sommets entourant le Mont-Cenis. 
Certes, l’angle de déviation entre ces deux sites est important, mais ce brusque coude est 
comparable à celui subi en Haute-Maurienne par la ligne de Milan, entre les postes de 
Termignon et de Lanslebourg 1. Quoi qu’il en soit, rien ne permet d’étayer ce qui n’est 
pour l’instant qu’une simple supposition. 
 
La recherche des vestiges et le manque d’archives 
 
Il manque en effet quelques documents d’époque pour confirmer ces différentes 
propositions. Les recherches sur les cartes anciennes et les plans cadastraux sont restées 
vaines, tant pour les sites de Tarentaise que pour la ligne de Milan, à quelques rares 
exceptions près en Haute-Maurienne. Les sondages entrepris dans les archives 
communales et départementales pour les sites de la vallée de l’Isère n’ont pas encore 
porté leurs fruits, et restent dans l’attente de recherches plus approfondies. L’absence de 
pièces d’archives ne remet toutefois pas en cause l’hypothèse du télégraphe Chappe en 
Tarentaise, un projet resté inachevé laissant moins de documents qu’une ligne en activité. 
 
Les relais alpins de la ligne de Milan comportaient une structure en bois élevée sur un 
soubassement en maçonnerie plus ou moins important (fig. 2). Les vestiges qui subsistent 
généralement facilitent le repérage des stations lors des prospections. L’absence de ruines 
en Tarentaise n’invalide pourtant pas les informations de Raverat, cette architecture 
mixte ayant coexisté avec des postes entièrement en bois. Pour la ligne de Milan par 
exemple, les relais dauphinois de Collombes et de Miribel reposaient sur de simples 
poteaux fichés dans le sol18. Les lignes de Brest et Strasbourg, construites immédiatement 
avant celle de Milan, avaient quant à elles largement fait appel au « petit système ». Cette 
expression désignait un télégraphe aux dimensions modestes, constitué d’un bâti en bois 
simplifié reposant directement sur le sol. Son coût modeste et sa facilité de construction 
permettaient d’en faire un large usage. Sa faible hauteur n’étant pas un inconvénient 
dans les Alpes, l’hypothèse de son utilisation en Tarentaise mérite d’être posée. 
 
                                                
16. A. Raverat, Savoie, promenades historiques, pittoresques et artistiques en Maurienne, Tarentaise, Savoie-Propre et 
Chautagne, p. 487. 
17. G. De Saint Denis, « Les lignes du Sud-Est », p. 118-119. 
18. A. Jamaux, « L’établissement de la section Lyon-Turin par Mathieu-Xavier Durant », p. 92 et p. 97. 





L’absence de traces archéologiques incite Guy De Saint Denis à imaginer l’implantation 
de simples jalons de repérage sur les sites. L’hypothèse est pertinente mais les citations 
du baron la contredisent. Les descriptions d’une « ancienne tour télégraphique » au Roc-
du-Pays et « des vestiges d’un ancien télégraphe » aux Étraits confirment la présence de 
ruines encore bien visibles plus d’un demi-siècle après leur abandon, alors même que le 
temps aurait effacé toute trace des poteaux de jalonnement. 
 
Le manque d’archives et l’absence de vestiges archéologiques sont heureusement 
contrebalancés par un faisceau d’indices concordants venant à l’appui des citations de 
Raverat. Pour la ligne de Milan, le baron ne mentionne que deux des seize stations 
traversant le département, celles de Saint-Sulpice et du Grand-Cucheron. Il omet en 
revanche de signaler le télégraphe intermédiaire de La Thuile au-dessus de Montmélian, 
preuve qu’il n’en connaissait pas le tracé, même partiel. Or il convient de souligner la 
réelle cohérence topographique des deux sites de Tarentaise avec le tronçon venant du 
Dauphiné. L’examen des cartes révèle en effet l’étonnant alignement des relais 
télégraphiques depuis celui de Saint-Sulpice au-dessus de Chambéry jusqu’à la Crête des 
Étroits près du Mont-Jovet (fig. 3). L’ensemble forme une belle continuité visuelle en 
quasi-ligne droite. Une telle coïncidence peut difficilement relever du hasard, d’autant 
qu’aucun obstacle naturel ne vient gêner le rayon visuel sur l’ensemble de ce tracé 
virtuel. Les stations de ce long tronçon offrent même plusieurs points communs : des 
sites de crête partiellement abrités du vent par un épaulement rocheux et une portée 
importante entre chaque poste. Cette dernière caractéristique rappelle les préconisations 
données par Claude Chappe lors du tracé de la ligne de Brest : 
 
« Les grandes distances que nous franchissons deviennent nulles dès l’instant que le rayon 
visuel ne rencontre point […] les effluves ou les émanations de la terre19. » 
 
Ce principe n’a-t-il pas été appliqué en Savoie, alors même que Chappe fut en charge des 
premiers travaux de la ligne de Milan ? Cette conception diffère nettement du chapelet 
des postes de Maurienne, généralement implantés à mi-pente avec des inter-distances 
plus faibles. Ces différences donnent l’impression de tracés dessinés par deux mains 
distinctes, même si la configuration du relief permet de les expliquer partiellement. En 
Maurienne, la ligne remonte une longue vallée dont la courbure limite la portée visuelle 
des télégraphes. Pour le tronçon entre le poste de Saint-Sulpice et celui de la Crête des 
Étroits en revanche, les distances à franchir sont plus importantes car le rayon visuel doit 
traverser des vallées : il enjambe successivement la Cluse de Chambéry, la Combe de 
Savoie et la Maurienne pour finalement atteindre la Tarentaise. 
 
 
Les télégraphes de Tarentaise en question 
 
 
La valeur du tracé et les raisons de son abandon 
 
Dans l’hypothèse où le tronçon tarin est avéré, l’observateur reste intrigué par son tracé 
dessinant depuis les portes de Maurienne un crochet par le Mont-Jovet avant de revenir à 
hauteur du Mont-Cenis. À bien y regarder pourtant, cette intrusion en Tarentaise offre un 
raccourci conséquent : 3 stations suffisent à gagner la Haute-Maurienne alors que la ligne 
de Milan ne nécessite pas moins de 10 relais télégraphiques avant d’atteindre le col et de 
basculer en Italie (fig. 3). Ce tracé abrégé présente donc de nombreux avantages 
théoriques : à la transmission plus rapide des messages s’ajoutent d’importantes 
économies. Elles commencent dès la construction et l’équipement des stations, en limitant 
le bois d’œuvre et le nombre de lunettes à fournir. Elles impactent ensuite le 
fonctionnement des relais avec moins de stationnaires à rémunérer et un coût de 
chauffage plus réduit. 
 
                                                
19. A. Jamaux, « Les lignes de l’Ouest », p. 97. 




En revanche, l’altitude très élevée des sites a certainement précipité l’échec du projet : la 
Crête des Étroits se situe à environ 2 400 mètres d’altitude, le Rocher du Pays atteint les 
2 500 mètres et la Pointe de l’Observatoire culmine à près de 3 000 mètres. Ces sites de 
haute montagne imposent des conditions d’exploitation difficiles : la tourmente et les 
coups de vents violents brisent les régulateurs et les nuages accrochés aux lignes de crêtes 
empêchent la transmission des signaux. Les dénivelés considérables rendent également 
pénible la relève des stationnaires : à titre d’exemple, près de 1 300 mètres de dénivelé 
séparent le village de Celliers-Dessus du Rocher du Pays. En hiver, des épaisseurs de 
neige considérables compromettent l’accès aux postes télégraphiques, exposant les agents 
à d’importants risques d’avalanches. À Celliers toujours, rejoindre le Rocher du Pays 
impose la traversée du couloir de la Grande Avalanche qui emporta l’église paroissiale en 
1793 ! 
 
Cette accumulation de contraintes néfastes au bon fonctionnement des relais paraît être la 
principale cause d’abandon de ce projet télégraphique rapidement tombé dans l’oubli. 
Est-il pour autant possible de le dater plus précisément ? 
 
La quête de dates et le manque d’arguments 
 
La construction des stations de Tarentaise peut en effet correspondre à plusieurs phases 
chronologiques possibles dans l’histoire de la ligne de Milan. 
 
La mise en place de ces télégraphes dans les années qui suivirent la chute de l’Empire 
napoléonien est à exclure. Si la ligne resta bien en fonctionnement jusqu’à Lyon sous la 
Restauration, avec par la suite un prolongement dans la vallée du Rhône, il est en 
revanche certain qu’aucune liaison en direction de la Savoie ne fut rétablie. De même en 
1814, l’installation d’une bretelle télégraphique temporaire en Tarentaise pour contourner 
la progression des troupes austro-sardes descendant la Maurienne ne peut être envisagée, 
car l’assaillant coupa la ligne à la fois dans la vallée de l’Arc et dans l’avant-pays 
savoyard, près de Chambéry. La mise en place d’un itinéraire tarin de délestage n’avait 
donc aucun intérêt. L’hypothèse d’un détour temporaire par la Tarentaise en raison de 
l’indisponibilité d’un ou plusieurs postes de Maurienne pendant la période 1807-1814 
serait plausible si les sources d’archives ne manquaient pas pour cette période pourtant 
relativement bien documentée. On peut reprendre le même argument pour écarter l’idée 
d’un raccourci estival, court laps de temps où l’absence de neige aurait rendu viables les 
stations de Tarentaise. L’année 1805 fut pour la ligne des Alpes une date charnière avec 
quelques tâtonnements dans le choix du tracé définitif, l’itinéraire hésitant entre le 
Dauphiné et la Savoie. Les recherches parallèles en Oisans et en Maurienne auraient très 
bien pu s’élargir à la Tarentaise. Mais alors, dans ce cas, pourquoi construire des postes 
dans la haute vallée de l’Isère alors que la vallée de la Romanche n’a reçu aucune station 
pendant sa prospection ? À l’évidence, cette piste manque de logique et les autres thèses 
ne sont guère plus satisfaisantes. 
 
La station du Grand-Cucheron et l’année de sa construction 
 
Une dernière hypothèse est en revanche à privilégier : celle d’un tracé en Tarentaise 
remontant aux origines de la ligne, à l’époque du Directoire. Certes, les études ont 
montré qu’à la fin de l’année 1799, avec l’avènement du Consulat et l’arrêt temporaire du 
chantier, la ligne n’était réellement achevée qu’entre Paris et Dijon et qu’elle restait 
encore en travaux jusqu’aux portes de Lyon. Au-delà, en direction des Alpes, rien n’était 
encore sorti de terre. L’absence de tout poste télégraphique en Dauphiné à cette époque 
est d’ailleurs prouvée a posteriori. Avec la relance de la ligne de Milan en 1805, l’intention 
de traverser l’Oisans depuis Lyon avait orienté la ligne vers le sud. Ce détour fut 
maintenu malgré l’abandon de la traversée des Alpes méridionales au profit de la Savoie. 
Si le Dauphiné avait déjà été jalonné de postes sous le Directoire, la ligne aurait sans 
aucun doute repris l’itinéraire initial de Lyon vers Chambéry en ligne droite sans 
maintenir ce coude vers le sud devenu inutile. Il est donc certain qu’aucun poste 
télégraphique n’a été construit en Dauphiné avant 1805. 





Pourtant, un auteur ancien affirme l’existence d’un chantier télégraphique en Savoie dès 
le Directoire. On doit à nouveau cette révélation au chanoine Gros, à la rubrique 
« Télégraphe » de son dictionnaire étymologique. Il cite Camille-Gabriel Foray qui, dans 
sa monographie sur la Basse-Maurienne, signale le « Grand-Cocheron (DIC) où en 1799 
Napoléon fit élever un télégraphe20 ». Comment expliquer cette apparente contradiction ? 
On peut supposer que Claude Chappe, anticipant les difficultés d’un chantier hivernal en 
haute montagne, envoya une équipe en Savoie durant l’été 1799 pour repérer des sites 
propices et y construire des stations pendant la belle saison. Le temps lui aurait ensuite 
manqué pour assurer en Dauphiné la jonction entre les chantiers lyonnais et alpins. Cette 
citation étant la seule source permettant une datation du projet, l’hypothèse d’un tracé 
réalisé sous le Directoire est à privilégier pour l’instant. 
 
Bien que le manque d’archives et l’absence de vestiges archéologiques n’aient pas facilité 
cette démonstration, un faisceau d’indices concordants permet néanmoins d’étayer la 
thèse présentée en échafaudant le scénario suivant : en janvier 1799, le Directoire ordonne 
à Claude Chappe d’établir une ligne télégraphique jusqu’en Italie. Pendant que les 
travaux s’activent entre Paris, Dijon et Lyon, la crainte de voir le chantier aborder les 
Alpes en hiver l’incite à envoyer une équipe en Savoie pour tracer un itinéraire pendant 
la belle saison. Les rigueurs budgétaires imposent l’implantation d’un petit nombre de 
stations communiquant sur de longues distances. Elles poussent également à construire 
des télégraphes en bois peu coûteux et faciles à assembler. D’autre part, le manque de 
temps et la méconnaissance du milieu montagnard nuisent à une bonne évaluation des 
contraintes hivernales imposées par l’altitude. Le tronçon rectiligne entre le poste de 
Saint-Sulpice et celui de la Crête des Étroits est construit mais immédiatement délaissé 
avec l’avènement du Consulat et l’abandon de la liaison télégraphique avec l’Italie. 
 
En 1805, Napoléon relance le projet de la ligne de Milan. Les postes de Tarentaise, sans 
doute jugés inexploitables, sont laissés à l’abandon. Après une tentative par l’Oisans, le 
choix se porte définitivement sur la vallée de l’Arc. Le tronçon Saint Sulpice - col du 
Grand-Cucheron est alors repris puis complété par la station du col de Champ-Laurent 
afin d’atténuer le coude qu’impose l’entrée en Maurienne. 
 
Ce scénario encore fragile essaie de reconstituer la première tentative de franchissement 
d’un massif montagneux par le système Chappe, premier réseau télégraphique au 
monde. Mais la faiblesse de son argumentaire impose d’entreprendre des études plus 
fouillées. Des recherches ultérieures dans les archives parisiennes pourront sans doute 
confirmer ou non l’hypothèse présentée dans le cadre de cette communication. 
 
  
                                                
20. C.-M. Foray, « Monographie historique de la Basse-Maurienne en Savoie, seigneurie et vallée des Urtières », 
p. 315. 






Les recherches entreprises depuis plusieurs années par quelques passionnés ont permis de 
localiser précisément toutes les stations télégraphiques Chappe de la ligne Paris-Milan à 
travers les Alpes. Ébauchée sous le Directoire mais achevée par Napoléon, cette ligne rallia 
Lyon vers 1805, franchit les Alpes de Savoie pour atteindre Turin en 1806, Milan en 1809 et 
même Venise en 1810. Sur le territoire savoyard, elle traversait la Cluse de Chambéry et la 
Combe de Savoie en suivant un tracé rectiligne. Aux portes de la Maurienne, elle dessinait 
un coude pour remonter la vallée de l’Arc et atteindre le col du Mont-Cenis.  
Dans son récit de voyages publié en 1872 sous le titre Savoie, promenades historiques…, le 
baron Raverat mentionne les vestiges de deux télégraphes sur les hauteurs dominant la 
vallée voisine de la Tarentaise. Après avoir examiné plusieurs hypothèses pouvant 
expliquer cette présence insolite, l’auteur conclut à l’existence d’un tronçon du télégraphe 
Chappe resté inachevé. L’examen des cartes révèle en effet l’étonnant alignement des deux 
sites repérés en Tarentaise avec les quelques postes de la ligne de Milan qui précèdent son 
entrée en Maurienne. L’ensemble forme un axe laissant penser que cette liaison 
télégraphique aurait pu s’engager en Tarentaise. Aux débouchés de la vallée de l’Arc, la 
station du Grand-Cucheron constitue en quelque sorte le point de jonction entre la section 
mauriennaise de la ligne et l’axe virtuel se prolongeant vers les deux sites de Tarentaise. 
Camille-Gabriel Foray, auteur d’une Monographie historique de la Basse-Maurienne signale la 
construction de ce poste télégraphique dès 1799, soit plusieurs années avant les travaux de 
l’Empire. Or nous savons que le Directoire a mis la ligne en chantier précisément cette 
année-là. Cette concordance de date laisserait donc supposer que le projet initial prévoyait 
une traversée des Alpes par la Tarentaise. La construction des postes alpins avait-elle été 
engagée dès l’été 1799 pour profiter de l’absence de neige sur les sommets ? Quoi qu’il en 
soit, la perte du Piémont et la chute du Directoire stoppèrent les travaux initiaux. Ils ne 
reprendront qu’en 1805 sous l’impulsion de Napoléon, mais avec un tracé privilégiant cette 
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Ce poste Chappe comporte une chambre de manœuvres élevée sur une salle de repos semi-
enterrée. L’ensemble est surmonté d’un mât servant de support au régulateur, bras horizontal 
prolongé à chacune de ses extrémités par deux ailes mobiles appelées indicateurs. Le télégraphe 
peut prendre 92 positions différentes pour la transmission des messages. 
 
  







Figure 2 : Le poste télégraphique reconstruit du Mollard-Fleury à Sollières-Sardières © 





La chambre de manœuvres en bois repose sur un soubassement en maçonnerie. La salle de repos 
en pierres n’a pas été aménagée en sous-sol mais adossée au poste télégraphique. 
 
  





Figure 3 : Carte de Savoie montrant le tracé de la ligne de Milan (trait noir) et 






La juxtaposition des deux itinéraires souligne le raccourci permis par les postes de Tarentaise pour 
rejoindre le col du Mont-Cenis. Elle montre également l’étonnant alignement du tronçon Saint-
Sulpice - le Pas des Brebis. 
 
  






Figure 4 : Entre le massif des Hurtières et la chaîne de La Lauzière, les portes de la 






L’étroite échancrure du col du Grand-Cucheron et la crête boisée des Hurtières se dessinent sur la 
chaîne de La Lauzière enneigée. Les fondations du poste se situent dans la pente raide à gauche du 
col. Le Rocher du Pays est le sommet enneigé immédiatement à gauche du bouleau blanc bien 
visible au premier plan. 
 
